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Monsieur le Président de la République,

Par pitié, calmez-vous ! Arrêtez de faire le pitre, de jouer les clowns, les guignols, de nous faire honte. Mettez-vous à votre travail, sérieusement, tranquillement, dignement. La situation du pays est dramatique. Le temps presse. Un quinquennat passe vite, surtout quand on a envie de se faire réélire.

Assez de galipettes, à tous les sens du terme !

La France n'est pas une « Banana Republic » !

Vos histoires de cœur – pour ne pas dire de cul – nous exaspèrent tout en vous ridiculisant – et nous avec – à la face du monde.

Vos gadgets politiques, votre manie, par exemple, de vous précipiter sur les lieux à chaque fait divers pour vous faire photographier avec les parents de la victime, nous horripilent. Vous n'êtes pas payé pour faire preuve de commisération ni même de proximité avec toutes les victimes des malfrats ou des accidents de la circulation. Vous êtes payé pour mener la politique de redressement dont le pays a besoin.

Arrêtez de sortir chaque jour de votre chapeau une idée nouvelle pour amuser la galerie et distraire l'opinion publique, idée toujours irréalisable, souvent absurde, parfois odieuse. Le « coup » des enfants de dix ans devant « porter la mémoire » des petits martyrs de la Shoah était insupportable. Vous n'êtes pas un bonimenteur du Concours Lépine.

Arrêtez de promettre tout et n'importe quoi à tout le monde et à n'importe qui. Aux pêcheurs, aux taxis, aux sidérurgistes. Vous n'êtes plus en campagne électorale et vous savez que « les caisses sont vides ».

Surveillez votre vocabulaire et vos nerfs. Quand on est président de la République, on ne s'écrie pas à l'intention d'un badaud désagréable « Casse-toi, pauvre con ! », même au Salon de l'Agriculture. On risque de se faire dire la même chose par bien des Français indignés.

Votre pseudo « rupture », qui consiste non pas à faire la vraie révolution qui s'impose au pays, mais à recruter à bas prix les vieilles badernes de la gauche en déconfiture, de Kouchner à Lang, ou à embaucher des loubards qui continuent à vous cracher à la gueule, nous insupporte.

Vous avez été élu parce que vous nous aviez affirmé que vous aviez des idées pour sortir la France du marasme dans lequel elle pataugeait depuis des années, pour nous sortir de la crise économique, de la crise sociale, de la crise de confiance, de la crise de conscience dans lesquelles nous sombrions corps et biens.

Or, depuis votre élection, vous créez à tours de bras des commissions de ceci, des commissions de cela pour vous donner des idées. Vous n'en aviez donc pas ? Vous n'avez donc plus aucune idée depuis que vous êtes au pied du mur ?

À chaque fois, en installant ces commissions, vous vous étiez plus ou moins engagé à suivre à la lettre les propositions qu'elles vous feraient. Et, dès qu'elles vous ont rendu leurs rapports, vous les avez enterrés, vous sentant soudain débordé.

Vous dégringolez dans les sondages, vous vous affolez et vous demandez à un ancien communiste ce que vous pourriez bien faire pour sauver votre image. Mais vous n'avez rien compris. Ce que les Français ne supportent plus, ce sont, justement, les « images », même et surtout si elles sont sur papier glacé et retouchées. Ils veulent du concret, de la réalité, pas cette espèce de kaléidoscope pour midinettes que vous nous présentez comme un bateleur de foire.

Vous avez voulu être élu président de la République française. Ça y est, vous l'êtes. Mais ne vous croyez pas tout permis pour autant.

C'est un métier qui demande beaucoup d'énergie – vous n'en manquez pas –, mais aussi du calme, de la réflexion, de la pondération, de la cohérence. Or, nous avons parfois – souvent, même, et de plus en plus – l'impression que vous dérapez complètement et que vous faites n'importe quoi. Au gré de l'actualité du jour, des sondages de la semaine ou de vos bonnes fortunes du mois.

L'énergie n'a rien à voir avec l'agitation, et encore moins avec la fébrilité.

Vous gigotez tellement que vous allez bientôt ressembler à un pantin désarticulé.

La présidence, c'est aussi une fonction qui exige de la dignité. Hé oui ! Vous avez beau nous raconter sur tous les tons que les temps ont changé – ce qui est vrai –, il n'empêche que vous vous êtes installé, et avec une jouissance évidente, dans le bureau du général de Gaulle. Au figuré comme au propre, on ne culbute pas des starlettes sur le bureau du Général, même pour faire jeune.

Si c'était pour jouer les nouveaux riches de la jet set ou les parvenus du show business, il fallait faire autre chose.

À force de ridiculiser la fonction, vous n'allez plus pouvoir l'assumer.

Regardez de quel œil vous observent vos homologues des pays étrangers. Au début, c'était avec étonnement, pour ne pas dire stupéfaction. Maintenant, c'est avec une sorte de mépris, quand ce n'est pas de franche rigolade. Angela Merkel en a plus qu'assez que vous l'embrassiez comme du bon pain, Poutine que vous vous entêtiez à le tutoyer alors que vous n'avez pas gardé les cochons ensemble, et le pape n'a pas vraiment apprécié que vous lui tapiez sur le ventre tout en envoyant des SMS sur votre téléphone portable.

Comme tout cela est regrettable !

***

Nous avions le sentiment que vous étiez notre dernière chance. Qu'il était, avec vous, peut-être encore possible de sauver le pays, de le sortir in extremis de la spirale infernale du déclin, de lui éviter au tout dernier moment de sombrer dans une mort programmée. C'est ce qui explique votre élection et l'état de grâce dont vous avez bénéficié bien plus longuement que tous vos prédécesseurs. Vous aviez tous les pouvoirs comme jamais aucun chef d'État ne les avait eus (sauf de Gaulle en 1958), parce que nous étions désespérés et prêts à tout accepter pour avoir une chance de survivre.

Oui, nous étions prêts à tout, à tout accepter, même les pires sacrifices. Et vous faites n'importe quoi !

Grâce à vous, on en vient à regretter Chirac. Et même Villepin ! Au moins, ceux-là avaient une certaine allure, une certaine dignité. Ils ne papillonnaient pas à tout vent, ils ne sautillaient pas d'une romance frelatée à un concept fumeux. Ils n'ont sans doute pas fait grand-chose, ils ont même commis des erreurs, mais au moins ils avaient l'air d'être des hommes d'État.

Je fais partie des 53 % de Français qui ont voté pour vous en mai dernier. J'avais d'ailleurs voté pour vous dès le premier tour. Sans enthousiasme, je l'avoue, mais avec beaucoup d'espoir. Votre personnage ne m'emballait pas, c'est vrai, mais votre programme me séduisait.

Comme beaucoup de Français, je vous trouvais un peu... petit pour la fonction. Vous étiez sans aucun doute ce qu'on appelle (souvent avec mépris) « un homme politique », je n'étais pas sûr que vous pussiez devenir « un homme d'État ». La nuance est d'importance.

On devinait en vous, sans peine, depuis des années, une ambition débordante. Voire démesurée. Des dents qui rayaient le parquet et qui étaient prêtes à tout déchiqueter.

Vous aviez dit un jour : « Celui qui gagne la présidentielle est celui qui en a le plus envie », et vous en aviez diablement envie. Comme un gosse mal élevé qui se croit mal aimé et qui tape des pieds rageusement pour obtenir le joujou qu'il a vu en vitrine.

La présidence de la République n'est pas un joujou, c'est la plus haute des responsabilités de l'État et ce n'est pas celui qui en aurait « le plus envie » qui devrait l'emporter, mais celui qui en serait « le plus digne ».

Nous savions que, pour arriver à vos fins, vous aviez trahi tout le monde, de Pasqua qui vous avait mis le pied à l'étrier et auquel vous aviez soufflé la mairie de Neuilly, à Chirac qui ne vous appréciait guère mais auquel vous deviez tout et que vous aviez allègrement poignardé. Il est vrai qu'il avait sans doute percé, avant tout le monde, tous les secrets de votre personnalité, ce qui ne l'incitait pas à faire de vous son successeur préféré.

Faute d'avoir été son gendre, vous vouliez être son fils (pour tuer le père), ou du moins son héritier. Il ne voulait pas être votre père. Chez lui, cela relevait de la lucidité ; chez vous, de la psychanalyse.

Vous me direz que dans votre corporation, tout le monde a toujours trahi tout le monde. C'est un peu vrai. Mais pas à ce point.

D'ailleurs, attention ! D'habitude, dans votre corporation, on trahit un « ami » pour des raisons politiques, ce qui est tout de même plus respectable. On a beaucoup dit, par exemple, que Chirac avait trahi Chaban, puis Giscard. Or, c'était Chaban qui avait trahi Pompidou (et les électeurs) avec sa « nouvelle société », et Giscard avait trahi ses électeurs avec son « libéralisme avancé ». Deux formules dont on n'a jamais su ce qu'elles pouvaient bien signifier, si ce n'est qu'elles voulaient annoncer une rupture avec le passé (déjà !), et que leurs hérauts espéraient ainsi récupérer l'opposition grâce à une sorte d'ouverture (déjà !), en trahissant leur camp.

Vous, vous ne trahissiez pas par « idéologie ». Vous avez toujours tiré à vue (et de préférence dans le dos), simplement pour prendre une place, pour gravir un échelon de plus, pour grignoter du terrain. Pas parce que vous étiez en désaccord avec tel ou tel aspect de la politique de l'autre.

Vous ne faisiez pas de la politique, vous faisiez carrière.

Vos ralliements étaient d'ailleurs, eux aussi, plus inspirés par l'ambition (et les sondages) que par la réflexion politique. À qui feriez-vous croire, par exemple, qu'après avoir été pasquaïen, chiraquien, séguiniste, vous étiez soudain, un soir de 1993, devenu balladurien par... balladurisme ?

L'ambition rend souvent aveugle.

Vous étiez, en fait, simplement persuadé que le bon Édouard se retrouverait à l'Élysée en 1995 et qu'il vous donnerait Matignon pour prix de votre allégeance. Du coup, vous qui aviez voulu être le hussard flamboyant de Chirac, vous étiez devenu plus louis-philippard qu'Édouard lui-même dans ses pantoufles.

Au trapèze volant, il ne faut pas se tromper de pirouette. Ça vous a valu quelques mois au purgatoire que vous n'aviez pas volés.

Vous aviez fait une faute qu'un élève en première année de Sciences-Po n'aurait jamais faite. Balladur n'avait aucune chance d'être élu président. Pourquoi ? Tout simplement parce qu'il était un Premier ministre de cohabitation et que c'était donc lui qui apparaissait comme le « sortant » qu'il fallait « sortir ».

C'est ce que Chirac avait compris en 1993. En se souvenant de son expérience malheureuse de 1988, il a alors refusé Matignon et envoyé Balladur s'y faire massacrer. Jospin a fait les frais de cette même règle sans pitié en 2002. Premier ministre, il était le vrai « sortant », comme Balladur l'avait été en 1995, et, comme lui, il a été « sorti ».

***

Mais si on vous trouvait souvent inélégant dans vos trahisons et maladroit dans vos ralliements, tout le monde vous reconnaissait depuis longtemps un don bien utile dans ce métier : vous saviez « rebondir ». Le trampolino mieux que le trapèze.

Comme Chirac, comme Mitterrand, on vous a cru mort (politiquement) à plusieurs reprises. Or, comme eux deux – et ce sont tout de même de belles références –, à chaque fois vous avez ressuscité de vos cendres. Pas à la manière de vos prédécesseurs, qui étaient inoxydables, immobiles, inflexibles, indestructibles sous les coups du destin et de leurs amis, avec leur peau de crocodile.

Non, vous, c'était en sautillant que vous rebondissiez, comme un ludion, comme un diablotin qui sort et ressort indéfiniment de sa boîte. « Coucou, c'est moi, est-ce que je peux vous être utile à quelque chose ? Non, bon, ben, je repasserai un autre jour. »

À chacun son style, me direz-vous. Mais avouez que le vôtre avait quelque chose de particulièrement agaçant. Le type qu'on n'a pas invité, qu'on a viré du salon parce qu'il était trop mal élevé, qui n'a pas sa place à la table de la salle à manger et qui réapparaît, par la cuisine, avec un petit sourire mi-benêt mi-satisfait, son assiette à la main.

Pour pouvoir bien rebondir, il n'y a qu'un « truc », un seul : savoir faire oublier son passé et donc apparaître comme un poussin de la dernière couvée.

En 1981, Mitterrand avait réussi à faire oublier qu'il avait été onze fois ministre de la IVe et à faire croire, lui, l'ancien de Vichy et de l'UDSR, qu'il était le fils secret (mais légitime) de Jaurès, de Blum et même un peu de Mendès.

Chapeau, l'artiste !

En 1995, Chirac, qui avait déjà été deux fois Premier ministre, qui était maire de Paris depuis des années et qui dirigeait d'une main de fer le parti politique le plus important de France depuis près de vingt ans, est apparu, en face de Balladur et de Jospin, comme un homme neuf, l'enfant qui venait de naître, vierge de tout passé, avec sa « fracture sociale ».

Chapeau, l'artiste !

Mais vous, vous avez été encore plus fort. Voulant succéder au père qui vous avait renié et que vous tentiez d'assassiner depuis des années, vous n'avez eu qu'un mot à la bouche : « rupture ».

Vous vouliez « rompre » avec le chiraquisme, « rompre » avec l'État RPR, « rompre » avec le passé, « rompre » avec toutes les mauvaises habitudes du monde politique, « rompre » avec tout et avec n'importe quoi. Vous vouliez tout casser.

Superbe culot de la part d'un homme qui avait fait toute sa carrière dans les couloirs de la rue de Lille et qui devait tout – sa mairie de Neuilly, sa circonscription, le Conseil général des Hauts-de-Seine, ses apparitions au gouvernement – à cet État RPR !
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